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CHRONIQUE DE BENOIT MAILLIARD, grand prieur de l'abbaye de Savigny 
en Lyonnais (1460-1506), publiée pour la première fois d'après le manuscrit 
original avec une traduction et des notes, par GEORGES GUIGDE. — Lyon. 
Imprimerie Alf.-Louis Perrin, 1883. 1 vol. sur pap. de Hollande. Prix : 12 fr. 

Notre collaborateur, M. Georges Guigue, a eu l'heureuse idée de transcrire 
et de traduire la chronique ou plutôt les notes prises au jour le jour et consi
gnées dans ses tablettes par un certain Benoît Mailliard qui fut, paraît-il, moine 
et ensuite grand prieur en l'abbaye de Savigny. Le volume sort des presses du 
fils de notre célèbre typographe lyonnais Louis Perrin, qui a mis ses meilleurs 
soins à cette publication. C'est dire qu'il a sa place marquée dans la bibliothèque 
de tout ami des livres. 

J'ai dit que c'avait été une heureuse idée de tirer de la poudre des archives 
ces feuillets épars où Mailliard notait les événements qui lui semblaient plus 
spécialement dignes de remarques. En effet, il y a là matière à intéresser non 
seulement les archéologues, ce qui est déjà considérable, mais encore les savants, 
et, qui plus est, les simples curieux. Les physiciens y trouveront une foule 
d'observations météorologiques, d'indications sur les différents aspects des sai
sons, qui ne leur seront peut-être point inutiles soit comme points de repère, 
soit comme termes de comparaison. Les philologues y pourront étudier à leur 
aise le latin vulgaire du quinzième siècle. Quant aux dileltanti des lettres, ils 
aimeront à parcourir ces pages empreintes de cette vieille et naïve bonhommie que 
nous goûtons si fort aujourd'hui, probablement parce que nous ne la connaissons 
plus que de nom et de réputation. Qui pourra s'empêcher de sourire en voyant le 
bon moine nous faire un récit de cette sorte : « Les vendanges furent telles et 
si abondantes que dans presque tout le pays de Lyonnais on ne trouvait ni cuves 
ni tonneaux pour mettre les raisins et le vin. Et moi Benoît Mailliard, grand 
prieur et prieur de Courzieu, j'ai eu cette année dans ma dime du prieuré de 
Gourzieu environ cinq cents ânées de vin. Que Dieu soit loué ! » 

Le pauvre homme ! 
Bonne chance donc au joli volume de M. Guigue! CHARLES LAVËNÎR. 

LA CHASSE AU ROMAN, par JULES SANBBAU, — Charpentier, 1883. Paris; — 
Un vol. in-32, avec deux dessins de Ch. Nielsenn, gravés en fac-similé' par 
Dujardin. Prix : 4 francs; 

Moins connue que Mademoiselle de la Seiglière ou que le Docteur EèrbeaUi 
la Chasse au roman de M. Jules Sandeau mérite peut-être à autant de titres 
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la place que lui a donnée M. Charpentier dans sa charmante petite collection. 
Il a paru en 1848, et bien qu'il ait été écrit à une époque de bouleversements 
sociaux, il ne se ressent point de l'état de trouble dans lequel vivaient alors les 
esprits. 

C'est la fine critique de ce travers d'esprit qui pousse certaines jeunes imagi
nations à chercher le'bonheur hors des voies battues et à le poursuivre à travers 
les mille hasards de l'imprévu. Le héros du roman, Valentin, dévoyé par un 
vieux fou de chevalier de Sainle-Amaranthe, grand liseur de romans, refuse 
obstinément un mariage que lui a ménagé la sollicitude d'un oncle qui l'aime 
comme un père, et s'en va courir le monde en quête d'aventures fantastiques qui 
semblent comme à plaisir se dérober à son approche. Heureusement qu'un stra
tagème adroit le ramène au bon sens et à l'intelligence vraie de sa propre félicité, 
et que tout se termine de la meilleure façon du monde. 

Ce livre est écrit d'un style tempéré, facile, par instants un peu maniéré, sans 
trop d'affectation toutefois : pour me servir d'une phrase de l'auteur même, je 
dirai qu' « au sentiment le plus net de la réalité, il joint le sentiment le plus 
exquis de la poésie ». Tant il est vrai qu'on peut peindre exactement la nature 
sans se jeter dans le dévergondage naturaliste. D'un bout à l'autre, l'intérêt se 
maintient ; le bon sens, les sentiments honnêtes et une saine gaieté y régnent 
partout. On le lira, je n'en doute pas, avec plaisir. 

Ajoutons que deux très jolis dessins de Nielsenn contribuent à faire de ce 
volume un des plus jolis spécimens de la Petite Bibliothèque Charpentier. 

CH. L A V E N I R . 

ANTOINE GOYSEVOX, SA VIE, SON (EUVRË ET SES CONTEMPORAINS, 
par HENRY JOUIN, lauréat de l'Institut. — Paris. Librairie académique Didier 
et G", IS83. 1 vol. Prix: 3,50. 

L'Académie des Beaux-Arts avait proposé, pour l'année 1882, le sujet suivant : 
Notice biographique et critique sur la vie et les ouvrages de Coysevox. Elle 
a décerné le prix à M. Henry Jouin, déjà connu par un grand nombre de tra
vaux sur la sculpture et les sculpteurs. Son livre, consacré à l'étude d'une de 
nos gloires lyonnaises a pour nous un intérêt tout particulier. 

C'est dans notre ville, comme chacun sait, que naquit Antoine Coysevox, le 
29 septembre 1640. Son père, qui était menuisier, habitait la paroisse de 
Saint-Nizier. Le jeune homme, poussé par l'amour invincible de l'art, vint à 
Paris à l'âge de dix-sept ans. Neuf ans plus tard, il épouse la nièce do son 
maître, Lsrambert. Demeuré veuf au bout de peu de temps, il exe'cute au Louvre 
quelques travaux que lui avait commandés Lebrun, puis il s'attache .à l'évêque 
de Strasbourg, qui faisait élever à Saverne un palais somptueux. En 1671, il 
revient à Paris et contracte une nouvelle union. Le désir le prend alors de 
retourner à Lyon et de s'y fixer : mais Lebrun parvient à le retenir à Paris. De 
1677 à 1685, Coysevox travaille à Versailles, et, jusqu'à sa mort, survenue en 
1720, il tient le ciseau avec bonheur. 

Coysevox fut non seulement un artiste remarquable, mais encore un parfait 
homme de bien. « Des dehors simples, dit Feller (Biog. Unie), une probité 
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scrupuleuse, une modestie rare avec des talents supérieurs le faisaient autant 
aimer1 que ses ouvrages le faisaient admirer. » 

Sa principale qualité, au dire de M. Jouin, fut la sincérité dans le travail. Il 
la puisa dans le culte de la nature. « Elle l'émeut et le pousse à parler sa 
langue. Il s'attache à la vérité typique, sans cependant géne'raliser un portrait au 
détriment du caractère individuel. Chaleureux, élevé, dans sa façon d'interpréter 
la nature, il tempère en quelque sorte sa main, et jamais son ciseau ne connaît 
l'emphase. » 

Est-ce donc là cet artiste que M. Arsène Houssaye1, dans son Histoire de 
Fart français au dix-huitième siècle, prétend nous donner comme un simple 
copiste de l'antique? 

« Telle est la loi, dit M. Jouin, les disciples exclusifs de l'antique ne sont que 
d'inhabiles plagiaires. Fermer ses yeux devant la nature, abdiquer sur le seuil 
de l'Acropole, douter de son époque, de son être, au point de ne demander au 
marbre que des répliques amoindries, c'est se condamner à un labeur 
vulgaire, à l'insuccès dans la servitude. Ainsi n'a pas fait Coysevox. » 

Le livre de M. Jouin, sur lequel nous ne pouvons insister plus longuement, est 
un ouvrage intéressant et consciencieux, et nous applaudissons à la haute récom
pense qui est venue le couronner. Il est accompagné d'un catalogue de l'œuvre de 
Coysevox, de pièces justificatives et d'une table alphabétique qui facilitent beau
coup les recherches. Nous signalerons plus particulièrement aux lecteurs lyon
nais les pages consacrées à la Vierge qui se trouve dans l'église de Saint-Nizier, 
et l'intéressante discussion relative à la date probable de cette statue. 

Une légère critique pour finir : elle ne vise pas M. Jouin. Pourquoi le papier-
employé pour ce volume n'est-il point de meilleur choix ? pourquoi n'avoir pas 
mis une couverture plus agréable à l'oeil dulecteur? CHARLES L A V E N I R . 

LES TÉLÉGRAPHES ET LES POSTES PENDANT LA GUERRE DE 1870-1871, 
par M. F.-F. STEENACKERS, ancien député, ancien directeur général des 
télégraphes et des postes. — Paris. Charpentier, 1883. 1 vol. in-18 de 620 
pages. Prix : 3 fr. 50. 

L'ouvrage de M. Steenackers est véritablement le Livre d'Or de l'administra
tion des postes et télégraphes • pendant la douloureuse période qui va du k sep
tembre 1870 à la conclusion dé la paix avec l'Allemagne. Nous devons savoir gré 
à l'auteur' de nous avoir fait connaître ces dévouements obscurs et malheureuse
ment trop ignorés qui firent tant pour la défense de la patrie cruellement meur
trie, de nous avoir dit les noms de ces hommes qui pour elle s'exposèrent à 
tous les périls et dont plus d'un a trouvé la mort dans l'accomplissement de sa 
généreuse mission. C'est là un chapitre de la défense du territoire qui demeurera 
acquis à l'histoire. On lira aussi avec intérêt les curieux détails que donne 
M. Steenackers sur les moyens qui furent alors employés pour mettre Paris 

1 « M. Arsène Houssaye, clans ses peintures enjolivées du dix-septième et du dix-
huitième siècle, est loin d'être un historien, bien qu'il en ait ambitionné le tilre, bien 
qu'il prétende avoir découvert toute une époque avant lui inconnue ou méconnue. » 
(Godefroy, Histoire de la littérature française, 2e édit., XIXe siècle. Prosateurs 
t. II). 
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assiégé en communication avec la province : pigeons voyageurs, ballons, câbles, 
boules flottantes, etc. 

Pourquoi faut-il que le souci de sa propre personnalité qui aurait dû, ce 
semble, sinon disparaître, du moins s'effacer plus modestement dans un ouvrage 
de ce genre, ait fait écrire à l'auteur je ne sais combien de pages qui eussent 
été mieux placées partout ailleurs que dans ce volume ? L'ancien directeur géné
ral des télégraphes et des postes a été, comme on sait, en butte à beaucoup 
d'attaques. Mais il eût dû pour sa défense choisir un autre terrain que celui-ci. 
On ne peut s'empêcher de regretter la part considérable qu'il a consacrée dans 
son livre à des discussions et à des polémiques qui devaient lui demeurer toutes 
personnelles. 

L'ARVOR, poésies bretonnes, par ADRIEN DE CARNÉ. Paris, Didier, 1883. 1 vol. 
in-18 Jésus. — Prix : 3 fr. 

Auguste Barbier, qui fut, à part son heure de réelle inspiration, un vrai 
M. Prud'homme, conserve toujours, chez les autres, le culte de la grande 
poésie ! 

Il unissait, dans une même vénération, notre magnifique Mistral au charmant 
poète Brizeux. Pour lui, Mireille et Marie étaient les deux caractéristiques du 
génie français, le Midi et le Nord faits chair. Et en cela, Barbier n'avait pas tort. 

Deux courants sociaux se sont partagé, au dix-neuvième siècle, les littératures 
occidentales : l'aspiration vers l'unité humaine, le retour aux traditions du foyer. 
De cette dernière influence sera sorti tout entier, chez nous, le révqil intellec
tuel des provinces qui se manifeste si glorieusement encore par la renaissance 
du Midi. 

Quant à la Bretagne, elle aura participé à cette protestation de la France contre 
l'unitarisme par la voix de ses grands poètes. Brizeux, Emile Souvestre, 
MM. Luzel et de la Villemarqué, poètes tous les quatre, ont fait pour la Bretagne 
dans l'ordre littéraire, historique et philologique tout ce qu'on pouvait tenter dans 
cette étroite sphère. Après avoir trouve grâce devant Paris, cette pléiade dont 
ils ont été les étoiles, disparaissant peu à peu, semblait emporter avec elle le 
culte de ses souvenirs. Mais voici qu'un jeune poète nous rappelle tout ce grand 
passé, et fort de la tradition de ses maîtres, ne craint pas de nous tracer dans la 
langue sonore de 1830, les héroïques annales de son pays. C'est un plaisir pour 
nous de saluer l'Arvor de M. de Carné. Ce livre prendra place dans la biblio
thèque de tous ceux qui aiment la Bretagne. On y voudra souvent relire la Submer
sion d'Is, le Choeur des vagues, le Soir d'automne en Kefné, le Mortelgri 
et le Combat des Trente ; on y trouvera dans des paysages virgiliens, comme 
en ont fait Brizeux, Autran et Adolphe Dumas, un écho des mélodies romantiques 
et l'on gravera dans sa mémoire ces quatre vers du poète qui résument si bien 
l'esprit des derniers Bretons, exilés loin du sol natal : 

Mon âme est comme une étrangère 
Sur la terre où Dieu l'exila. 
Brise du soir, brise légère, 
Vers la Bretagne emporte-la. 

IPAUL M A R I É T O N . 
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LA CAISSIÈRE, par ERNEST DAUDET. — Paris, Dentu 1883. 1vol. in 8 Jésus. 
Prix : 3 fr. 

La Caissière,roman nouveau de M. Ernest Daudet ne peut manquer d'intéresser 
vivement Lyonnaises et Lyonnais. Il a, en effet, pour nous un attrait tout parti
culier : c'est dans les murs de notre grande et industrieuse cité que l'action 
se déroule. On y trouvera donc dépeints avec une scrupuleuse exactitude des 
aspects, des points de vue différents de notre ville : les quais, la Croix-Rousse, les 
arches en bois du Pont Morand, et nos inévitables brouillards auxquels 
M. Daudet qui a jadis, on le sait, en compagnie de son frère, habité Lyon, 
paraît avoir gardé quelque rancune. Ajoutez de fraîches et gracieuses descriptions 
de la campagne environnante, des bords enchanteurs de la Saône, de Neuville, 
où se passe une partie des événements qui font la matière du livre. 

Outre ce côté du roman qui a pour nous un charme tout spécial, on en goûtera 
fort aussi le sujet et le style. L'histoire est simple et touchante; elle est écrite 
avec un réalisme sobre, modéré, qui ne fatigue ni n'éblouit. 

En somme, nous croyons ce livre appelé à un succès de bon aloi que nous lu 
souhaitons sincèrement. CH. LAVENIR. 

LE DERNIER DES NAPOLÉON. — Paris, Marpon et Flammarion. Seconde 
édition. 1 vol. Prix : 3 fr. 50. 

Il est malaisé dans un recueil qui, comme la lïevue Lyonnaise, a pour règle 
d'éviter absolument le terrain politique, de critiquer un ouvrage de ce genre. 
Comment analyser ce pamphlet, assez remarquable d'ailleurs contre l'Empire 
sans manquer à cette règle de prudence et comment dire toute sa pensée sans 
risquer de mécontenter plus d'un parmi les lecteurs? Aussi tenons-nous à dé
clarer que l'appréciation que nous en faisons nous est absolument personnelle et 
n'engage en aucune façon la manière de voir de la direction. Le Dernier des 
Napoléon a pour auteur, parait-il, un diplomate des plus connus. Sans essayer 
de soulever le masque de l'anonyme sous lequel il s'est dissimulé, et en nous en 
tenant uniquement à son œuvre, nous dirons que son réel talent n'a pu voiler 
suffisamment l'acharnement, le parti pris qu'il a mis à dénigrer l'empereur 
Napoléon. Nous avons prononcé plus haut le mot de pamphlet, et nous le main
tenons. La partie politique de ce livre nous paraît plus sérieuse, la critique à 
certains égards (nous faisons pour bien d'autres les plus amples réserves) mieux 
justifiée quand le diplomate inconnu s'attaque à quelques fautes politiques du 
second empire,que les pages consacrées aux anecdotes d'antichambre eolligées un 
peu partout, et que l'auteur eût mieux fait de laisser de côté. Les adversaires de 
la dynastie chère à l'auteur du Dernier des Napoléon ne vont pas, quand ils ont 
un peu de conscience, puiser leurs arguments contre elle dans le dictionnaire si 
riche qui s'appelle le Recueil de Maurepas ou dans les infâmes libelles avec 
lesquels le duc d'Orléans traîna si honteusement dans la fange la reine Marie-5 

Antoinette. 

Dans sa haine contre la Révolution, et tout ce qui eu découle, l'auteur s'attaque 
à toutes les institutions, à tous les aCteŝ  à toute? les tendances démocratiques de 

MAI 1883. — T. V. 32 
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Napoléon III avec une haine injustifiable : ou dirait parfois que l'intelligence des 
choses plus claires se dérobe pour lui sous le voile de la passion politique. 

Mêmes remarques pour ce qui concerne le représentant actuel de la doctrine 
impérialiste, le prince Napoléon. Après s'être vigoureusement élevé contre lui, 
l'auteur ne peut, quelques pages plus loin, s'empêcher de rendre hommage à la 
sagesse de ses vues, qui peut-être auraient sauvé l'empire. 

Aucune des institutions impériales n'est épargnée; et nous ne pouvons, nous 
qui avons eu l'honneur de connaître et de voir à l'œuvre une foule de magistrats 
de cette époque, ne pas protester énergiquement contre les paroles dont se sert 
l'auteur en parlant de ceux qui occupèrent alors les hautes fonctions de l'ordre 
judiciaire. Et nous nous demandons quelle estime il faut faire de l'homme qui 
a osé écrire que l'absence totale de sens moral constituait pour lui l'idéal de 
l'avocat. Gommesila glorieuse nomenclature de ces hommes d'élite qu'a comptés 
et que compte encore le barreau français ne venait pa'slui jeter à la face le plus 
sanglant démenti. 

Donc n'accordons pas à ce livre plus de faveur qu'il n'en mérite. Un pamphlet 
de plus ou de moins n'empêche pas l'histoire de prononcer ses inattaquables ver
dicts. Celle de l'empire ne se fera pas uniquement, nous l'espérons, avec Vendex, 
Rochefort, Griscelli, M. Claude et avec le Dernier des Napoléon. 

Et puis, en donnant ce titre à son livre, l'auteur ne s'est-il point trop pressé 
de prendre ses espérances pour des réalités? Es-til bien sûr d'avoir écrit le 
Dernier des Napoléon. C H . LAVENIR. 

RIMES ET RAISON, t>ar L. MizurERj Fichbacher, iu-S. mS:i. Paris. 

Rimes et Raison, c'est là un titre compromettant. Il engage, et il invite 
l'auteur, à être à la fois poète, philosophe et moraliste ; le lecteur, à juger si 
l'auteur a réussi à mettre en relief les deux faces ainsi désignées des divers sujets 
qu'il embrasse. 

Car enfin, si tel fragment de ce livre, ou même si le livre tout entier, est 
« raisonnablement » rimé et qu'il manque du souffle poétique, ce n'est point la 
tenir les promesses de son titre. 

Si telles pièces du recueil, et le recueil lui-même sont poétiques de forme et 
d'idées, mais n'affirment aucuns principes, allant à l'aventure sans logique et 
sans règles, le lecteur, c'est-à-dire le juge, ne sera-t-il pas en droit de nar
guer l'auteur sur l'antithèse de son titre ? 

Il y a quelques années, bien plus éloignées de nous par les modifications 
profondes qui ont ébranlé l'état social de notre pays, que par leur rang sur 
l'échelle du présent siècle, il y avait à Lyon un aimable artiste, modeste et con
vaincu, qui, dans une humble section de l'art musical, la chansonnette, avait su 
se faire une place exceptionnelle. Celait Darcier, mort il y a un an ou deux, 
dans l'obscurité et la misère, bien tristement, comme tant d'artistes imprévoyant?, 

f vraies cigales de l'art. 
Parmi les chansons qu'il interprétait avec tant de grâce, de finesse et de cœur, 

il y en avait une, la Meunière et le Moulin, dont il détaillait le refrain avec une 
rd eur, un accent inimitables. 
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Il s'agissait de conquérir le cœur d'une jolie meunière, d'acquérir un mou
lin, le tout enchevêtré et dépendant ; j ' a i oublié la chanson, non le refrain, qu1 

était : 

Ou le moulin sans la meunière ! 
Ou la meunière sans moulin... hin!... 

Gela faisait beaucoup d'effet : l'opposition entre le cœur et l'intérêt, les senti
ments de l'âme et ceux de la tête, s'entre-heurtaient d'une façon que le talent de 
l'artiste rendait fort attrayante. 

Il y a quelque chose de cette symphonie de rythme dans le titre du beau 
volume que nous avons sous les yeux. 

Rimes et raison, c'est meunière et moulin. C'est l'imagination, la poésie, la 
folle du logis, incarnant l'amour, l'illusion, l'harmonie, l'aspiration, d'un côté, 
et, c'est de l'autrecôté, la raison pratique, le bon sens, le moyen et le complément 
du pot-au-feu, les sages conseils de l'expérience. 

Certes, ce n'est pas à dire ici que poésie et morale soient choses incompa
tibles : que là où il y a de la rime, il soit nécessaire que la raison s'éclipse. 

Au contraire, le vrai poète est un voyant: et par de là la rime à laquelle il 
plie sa pensée, il peut atteindre les hauts sommets de l'intelligence humaine, et 
formuler les principes du beau, du bien, de la justice et de la vérité en strophes 
ailées qui, volant à travers les siècles, éclairent, instruisent et fortifient les géné
rations des hommes. 

Léon Ladulphi, champenois, disait jadis, en ses Propos rustiques (p. 460) : 
« De quoy le povre Robin rioit à gorge desplôyée, disant qu'il n'y avait rithme ne 
reson en son affaire. » On savait bien, il y a quatre cents ans (on trouve des 
exemples de cette locution au quinzième siècle) ce que cela voulait dire, une 
affaire ou une œuvre (opus) « sans rime ni raison ». 

Cela signifiait, alors comme aujourd'hui, quelque chose de fou, de décousu, d3 
plat, d'extravagant, d'inconséquent, de fâcheux et d'inutile, à tout le moins. 

— « Mais alors, rime et raison, c'est tout le contraire ? 
« Voilà qui est bien jugé, ami lecteur, et pour vous en convaincre, prenez et 

lisez ce beau et bon volume que vient de publier M. Mazuyer. » 
« Souvenez-vous de moi, » dit l'auteur à ses amis connus et inconnus, à la 

première page de ce livre qu'il a mis vingt ans à composer. 
Il y a réuni les vers très variés de forme et de rythme, publiés par lui en 

divers temps, pour ses amis, et non pour le grand public, de 1868 à 1882, sous 
les titres de: Rimes et Raison. — Petits vers philosophiques. —• Poésies d'un 
vieux rural. Le souhait modeste de l'auteur sera exaucé. 

Après l'avoir lu et relu, car beaucoup d'entre ces pièces détachées se relisent 
avec plaisir pour l'esprit et profit pour le cœur, nous avons une sincère envie 
d'appliquer au livre et à l'auteur le vers si connu d'un grand poète : 

Ton livre est ferme et franc, brave homme, il fait aimer. 

Il fait aimer en effet, tout ce qui est noble et grand, la religion,, la patrie, 
la famille, tout co qui est honnête et digne de louange. 

Le poète sait aussi s'indigner, et l'énergie chez lui n'est pas exclue par la 
grâce. Si parfois le poète flagelle rudement les malfaiteurs, couronnés ou non, on 
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sent que ce sont là : 

... Ces haines vigoureuses, 
Que sait donner le vice aux âmes vertueuses. 

Mais il est particulièrement difficile de donner une idée générale de ce livre ; le 
meilleur moyen serait de beaucoup citer, et la place dont nous disposons ici ne le 
permet pas. D'un bout à l'autre, il règne dans ces pages, souvent spirituelles et 
jamais banales, un souffle humoristique, une philosophie aimable, point revêche, 
gauloise à son heure et « bonhomme » entre temps. Mais si le trait est vif 
souvent, il n'est ni bas, ni trivial, la morale est ferme et saine, soit que le poète se 
moque du gandin étriqué, cliétif et blême, ou de la [mondaine qui montre sa 
gorge nue, mais cache ses mains dans des gants, soit qu'il dise leur fait à la 
fausse science, aux vices et aux folies du temps, sur lesquels il frappe à coups 
redoublés. 

M. Mazuyer n'est pas seulement un moraliste, un penseur, un patriote, un 
chrétien, un poète, ce qui est déjà beaucoup, c'est aussi un esprit éminemment 
français, et primesautier. 

Tel de ses vers reste empreint tout entier dans la mémoire, et s'il se défend 
avec finesse de faire des sonnets qui vaillent de longs poèmes, il ajoute avec 
bon sens qu'étant courts les sonnets qu'il compose en seront moins ennuyeux. 

Le défaut de son livre est justement dans la brièveté et le contraste des mor
ceaux qui le composent. C'est une mosaïque, où les riches couleurs d'une pièce 
satirique se heurtent aux pâles reflets d'une élégie, ou aux sombres colorations 
d'un chant de vengeance patriotique. 11 nous semble qu'il eût été préférable de 
grouper les fragments de ce livre dans un ordre plus harmonique. L'auteur a 
craint la monotonie, et il a enfilé dans un même collier qu'il déroule le long de 
son livre, perles fines et verroteries clinquantes, grains de jais aux sombres 
éclairs, gouttes de rosée et gouttes de fiel. 

Il s'ensuit pour le lecteur une certaine fatigue, et l'on s'en aperçoit surtout, au 
repos relatif que l'on goûte, à lire à tête reposée, dans la troisième partie, les 
« Scènes bibliques », traduction en beaux vers, harmonieux et calmes, de quel
ques portions des Livres Saints. [Cest moins amusant, moins imprévu que le reste 
du livre, mais les contrastes moins heurtés permettent aussi de mieux juger de 
l'inspiration du poète, du talent du peintre, de la ferme tendance spiritualiste de 
l'auteur de Deux Prophètes, de Consolation, du Son Samaritain. 

Il y aurait une intéressante comparaison à faire de ces traductions de la Bible 
avecles essais analogues delà baronne de Montaran (Paris, F . de Mellado et C ° 
i'n-8, 1868), de M. Adrien Brun (Paris, Hetzel, in-8), 1862, de Marc Monnier 
(La Vie de Jésus, Sandozet Fischbacher, in-8. 1874,), sed non est hic locus... 

Une autre série est celle des pièces inspirées par les souffrances, les mal
heurs, les lugubres destinées de la France, pendant « l'Année terrible ». 

Une sève patriotique est répandue dans ces vers alertes, fiers, frappés au 
coin de la colère vengeresse, plutôt qu'à la marque atténuée de la résignation. 
Mais la poésie guerrière est toujours plus ou moins mêlée de politique, cette 
peste de notre époque et de notre pays, où les hommes d'État, pour avoir abusé de 
cette nourriture malsaine, n'ont guère plus de stature que les politiciens d'Amé
rique. A ce titre, là poésie belliqueuse éloigne certains admirateurs de la muse* 
et) il faut le dire, ces morceaux, composés sous le souffle indigné de la haine 
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qu'inspiraient nos vainqueurs sans pitié, dix ou douze ans après l'instant qui les vit 
naître, sont un peu démodés, parce que c'était alors, au plus haut point, de 
l'actualité. Nous signalerons cependant parmi les meilleurs, les morceaux inti
tulés : le Césarisme, le Faux Patriotisme, les Deux Échecs, la Providence du 
roi de Prusse, Après le second siège de Paris. 

Il y a donc une grande variété dans ce livre, et c'est ce qui fait, qu'après 
l'avoir quitté, on le reprend avec charme. L'auteur l'a composé à diverses épo
ques de sa vie, et il a cessé de faire des vers avant que la muse ne l'ait quitté. 

On en jugera par la préface du livre que voici : 

J'ai cinquante ans, ma barbe est grise, 
Mon âge mûr tire à sa fin, 
Bit le printemps, qui me méprise, 
M'a renvoyé de son jardin. 
Je prends le congé qu'il me donne 
Et, sans trop me décourager, 
Je viens demander à l'automne 
Une place dans son verger. 
Puissé-je y trouver quelques rimes 
Pour orner le sens un peu dur 
Des proverbes et des maximes, 
Qui sont les chants de l'âge mûr. 

Ces rimes, il les a trouvées parfois si facilement qu'il semble qu'elles ne lui ont 
coûté aucun travail, ce qui est la bonne marque. Lorsque le lecteur sent l'effort, 
il n'en sait aucun gré au poète. On ne jouit guère d'un plaisir, lorsque l'on sait 
la peine qu'il a coûté à celui qui le donne. Sous une forme tantôt grave, tantôt 
badine, car il y en a pour tous les goûts, l'auteur justifie les dires de son pro
gramme, et enveloppe d'un rythme agréable les vérités qu'il énonce. Voyez 
plutôt la pièce intitulée : Les Réformes (p. 4). 

Bien que la mode en soit très répandue, 
Toute réforme est grosse d'un danger; 
Plus d'une fois la voûte s'est fendue 
Pour un pilier qu'on a voulu changer. 

L'ambition et surtout la misère 
Facilement se laissent entraîner. 
Elles diront : Vous n'étiez pas sincère . 
Où sont les biens que vous deviez donner ! 
A vos dépens vous saurez que la foule 
N'est pas toujours facile à manier; 
Le plus souvent, c'est une forte houle 
Qui fait sombrer navire et timonier. 
On peut fort bien sans rester immobile, 
Ne pas courir au galop comme un fou, 
Suivre son temps, c'est se montrer habile, 
Le dépasser, c'est se rompre le cou. 

Si la poursuite de l'argent est le but de l'ambition de ses contemporains, 
l'auteur estime que la possession des richesses emprunte une part de ses attraits 
à la satisfaction de l 'amour-propre, et il crée à l'appui de cette thèse le char
mant apologue du Potier (p. 19), une des pièces les mieux réussies de son oeuvre. 

Dans ce genre de l'apologue, nous aurions beaucoup de morceaux à citer : La 
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Pluie, Jupiter et la Mort, la Chemise de l'homme heureux l'Habit du 
Grand-Père, le Gros Orme, le Chèvrefeuille et le Baliveau. 

Nous avons fait allusion aux idées spiritualistes de l'auteur, voici trois stances 
magistrales qui affirment en beaux vers ses croyances (p. 28) : 

Je ne professe pas la doctrine insensée 
Qui veut que le néant ait créé l'univers, 
Que le hasard ait seul composé la pensée, 
Et que l'amour ne soit qu'un chef-d'œuvre des nerfs. 
Et quand après vingt ans, je vois sur une tombe 
Une veuve à genoux, quand l'homme le plus fort, 
Vient pleurer sur un lit où son enfant succombe, 
Je sens que tout en moi n'est pas matière et mort. 
Et quand la loi n'est plus que la force du maître, 
Le droit s'évanouit, le caprice en tient lieu. 
Et je me dis alors qu'il faut bien reconnaître 
Qu'il est un juge ailleurs et que ce juge est Dieu! 

Tout n'est pas aussi sérieux dans Rimes et Raison. Le philosophe et la mora
liste disparaissent de temps à autre dans la coulisse, et le satirique flagelle 
avec entrain et gaîté les travers de notre temps et de nos mœurs. 

Prend-il à partie la femme mondaine dans le Corsage : 

... Que sa modiste a dépouillée 
Jusque vers le milieu des reins, 

il la montre 
... Allant chez les repenties 
A Saint-Lazare, au Bon-Pasteur, 
Leur promettant des amnisties 
Pour des retours à la pudeur 
C'est bien, mais il serait plus sage 
(De par la poutre et le fétu) 
De mettre avant tout son corsage 
A la hauteur de sa vertu. 

Ou dans l'Aiguille, affirmant 
Que le danger pour qui babille 
Est d'user sa langue en parlant, 
Et de l'affiler tant et tant 
Qu'elle devient comme une aiguille. 

Ce sont là deux épigrammes fort lestement troussées contre la fausse dévo
tion, et contre l'abus de l'esprit et l'intempérance de là langue. 

Nous recommandons à beaucoup trop de jeunes personnes du meilleur monde, 
les Femmes qui ne sont pas femmes, étant de l'avis de l'auteur, et aimant 

comme lui 
. . . beaucoup mieux, 

Moins de rudesse et moins d'audace 
Plus de candeur et plus de grâce 
Dans la voix, le geste et les yeux. 
Les femmes qui ne sont pas femmes 
Ont toujours mauvaise façon, 

Et vos airs de petits garçon 
Me déplaisent beaucoup, Mesdames! 

On sait quelle belle chose est l'administration française, cette institution que 
l'Europe nous envie, selon Joseph Prudhomme, pour ceux qui en admirent les 
rouages compliqués, le fonctionnement solennel, l'engrenage absorbant. 
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Ce n'est pas l'avis de l'auteur 

Je veux avoir le droit de me plaindre à mon aise 
Des complications de l'administratif' 
Et du rôle important qu'on donne au plumitif. 

(L'Administration, p. 29.) 

Le morceau est trop long pour pouvoir être cité, mais il pourrait faire pen
dant à une satire restée célèbre de M. de Montherot, l'académicien lyonnais, 
contre les abus de cette institution encombrante que l 'Europe, etc. 

Prenons l'Amour (p. 37), c'est plus gai, et d'une légèreté charmante et de 
bon aloi. 

Jadis l'Amour était léger 

Il invitait Philis et Rose 
Les adorait le verre en main 
Pour courir après autre chose. 

Plus tard, on fut plus sérieux 
Il se fit beaucoup d'élégies, 
Pour de très pâles effigies 
Qui se balançaient dans les cieux, 

Aujourd'hui 
S'il épouse une honnête fille 
C'est pour payer ses créanciers. 
Agents de change ou carrossiers 
Et non pour se mettre en famille. 

Car l'Amour n'est pas en progrès... 

Voici, dans le même genre, une pièce choisie, élégante de tournure, de finesse 
et de grâce ; nos lecteurs ne nous en voudront pas de la mettre entière sous 
leurs yeux. 

L E S D E M O I S E L L E S 

Vous qui dormez sur la pervenche Jadis ma verte poésie 
Et sur la pointe des roseaux, Marchait d'un pas libre et vainqueur, 
Et qui volez de branche eii branche, S'enivrant dans sa fantaisie 
De la fleur jaune à la fleur blanche, De l'ardeur qui l'avait saisie, 
Brillants insectes des ruisseaux ! Et venait enchanter mon coeur. 

Vous n'accourez pas aux lumières Elle aimait aussi les fontaines, 
Le soir, comme les papillons, Les prés et les jardins discrets, 
Mais vous arrivez des premières Les bois où les brises lointaines 
Le malin, quand sur les rivières M'apportaient des voix incertaines, 
Le jour descend en longs rayons. El m'emportaient tous mes secrets. 

Sur vos petites batancedes Mon âme en gerbes d'étincelles 
Vous vous posez pour un moment. Illuminait mon horizon... 
Restez, mes belles demoiselles, Mais ces flammes d'or, où sont-elles? 
Et laissez-moi toucher vos ailes Où sont, hélas ! les demoiselles 
De la couleur du firmament. Qui volaient dans l'autre saison ! 

Et maintenant je vous convie, 
Sylphes des jours étincelants, 
A venir consoler ma vie... 
Mais vous volez à faire envie 
A l'âme qui n'a plus d'élans. 
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Voici notre tâche, non terminée, mais esquissée. L'œuvre poétique de 
M. Mazuyer voudrait une analyse plus complète, une étude plus approfondie 
que ces note» extraites d'une lecture attrayante. Leur but n'est pas, du reste, 
aussi considérable : la meilleure manière de juger et d'apprécier une œuvre 
littéraire, c'est de la lire : critiques et comptes rendus, aident, certes, à en 
trouver les qualités et à en distinguer les défauts, mais nulle analyse d'un bon 
livre ne peut dispenser de le lire. Nous espérons en avoir assez dit pour encou
rager nos lecteurs à vérifier par eux-mêmes les éloges que nous avons donné 
d'une façon d'autant plus indépendante que nous n'avons pas l'honneur de con
naître l'auteur ; mais, certes, cet inconnu nous demeure cordialement sympathique. 
Après avoir vu son cœur et son âme de poète et d'honnête homme transparaître 
à travers ses vers, c'est grand raison, dirons-nous, que de rimer ainsi. 

Nombre de pièces pourraient être citées avec agrément,avec mtérêt,avee profit 
pourlelecteur; quand nous aurons ajouté, en terminant, que ce volume peut être 
mis entre toutes les mains, éloge qui a son prix en ces temps d'effronterie, 
nptre but sera atteint et notre conscience de critique satisfaite. 

R. DE CAZEN OVE. 

ANNALES DU THEATRE ET DE LA MUSIQUE, par MM. NOËL et STOULLIG, 
avec une préface de E. PERRIN. Huitième anné-e. —1 vol. gr. in-18. Paris, 
Charpentier, éditeur, rue de Greiielie-Sainl-Grermain, 13.— Prix, 3 fr. 50. 

MM. Noël et Stoullig viennent de publier le huitième volume de leurs Annales. 
Cette publication, bien connue de toutes les personnes qui s'intéressent aux choses 
du théâtre, comprend, dans un exposé rapide mais complet, tous les événements 
artistiques de l'année, premières représentations, reprises, concert, etc., des 
théâtres de Paris. Tous les détails concernant la mise en scène, la distribution 
des pièces nouvelles, l'époque de leur apparition, le nombre des représentations, 
y sont soigneusement consignés. On y trouvera de plus des renseignements fort 
précis sur l'administration des théâtres, sur les séances et les concours du Con
servatoire, sur les grandes fêtes artistiques, les concerts populaires, les nouvelles 
productions musicales et dramatiques de Paris, de la province et de l'étranger. 
Les jugements de MM. Noël et Stoullig sur les pièces nouvelles et sur leurs in
terprètes, sont eu général très bienveillants, mais toujours intéressants à consulter,. 

Ce dernier volume (année 1883) est précédé d'une préface fort curieuse de 
M. Perrin, sur la mise en scène; il n'est pas besoin de faire ressortir le mérite de 
cette étude, pour tous ceux qui connaissent la compétence en pareille matière de 
l'éminent administrateur de la Comédie-Française. 

Actuellement cette publication embrasse une suite de huit années, et indépen
damment de la valeur de chaque volume en particulier, on comprendra quel 
prix peut avoir pour tous les amateurs, un recueil aussi complet de renseigne
ments de toute espèce. D'ailleurs cette collection devient tous les jours de plus en 
plus rare, et tout récemment l'Académie confirmait le jugement flatteur, porté 
par le public, en décernant le prix Monbinne aux auteurs des Annales. 

M. M. 


